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Allocution prononcée à San-Remo, le 22 février 1899, pour la réception
des représentants des Bouches-du-Rhône, du Gard, de Vaucluse, du Var et
de l’Hérault.

Mes chers amis,

Merci à tous ceux qui, dans, la crise, angoissante que la France traverse,
sont venus m’apporter, avec le témoignage de leur dévouement, l’expression
de leur foi et de leurs espérances.

Non, la France n’est pas perdue, car elle revient aux traditions qui firent
sa grandeur passée et feront sa grandeur future : l’union du peuple et de la
monarchie dans le culte de la nation et de son armée. Elle sortira de cette crise
avec la confiance qui rend forte une nation, la confiance faite de ce sentiment
que les plus abominables et les plus criminels efforts n’ont pu entamer.

Le premier de tous, je montrai le péril. On affecta de le nier, mais j’en
savais les causes, et ce que j’avais prévu est arrivé. C’est la nation française
qu’on voulait atteindre, et personne ne peut plus en douter.

La création de toutes ces ligues en est la démonstration évidente : Ligue
des Patriotes, Ligue de la Patrie française, Ligue de la Défense nationale,
Ligue antisémitique et quelques autres. L’idée qui a présidé à la formation
de chacune d’elles leur est commune : c’est la nécessité de sauvegarder la
vitalité de la nation.

Puisque j’ai prononcé le nom de « Ligue antisémitique », je tiens à
m’expliquer, trop brièvement peut-être, mais nettement et sans ambages.
Fermement opposé aux persécutions et aux guerres de race et de religion,
je n’en suis pas moins décidé, quand le pouvoir me sera confié, à protéger
notre génie national. Oui, il y a une question juive, il serait puéril de le
nier. Si sa manifestation est récente, son origine est déjà ancienne. Les
causes en remontent au jour où la fortune immobilière fut dépassée, dans des
proportions fantastiques, par la fortune mobilière. Des gouvernements sans
vigilance ne s’aperçurent pas que cette révolution économique, dont tout le
monde eût dû se réjouir – puisque l’accroissement de la fortune mobilière est
sans limites – leur créait l’obligation de défendre, par des lois appropriées aux
circonstances et sans acception de race, celui qui, ayant la passion de son sol,
incorpore en quelque sorte sa personnalité à la terre de la patrie, contre son
écrasement par la fortune anonyme et vagabonde.

Qui donc devait profiter de cet état de choses, si ce n’est ceux qui,
non seulement n’aiment pas la terre, mais sont réfractaires à ses attaches ?
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Lorsqu’on s’aperçut du chemin parcouru, des banques se fondèrent pour
résister à la puissance juive. Celle-ci, se croyant invincible, ne voulut par
le permettre. Ce fut son tort, aussi sa maladresse. Les causes de la question
juive étaient donc anciennes. Son éclatement date du jour de regorgement de
l’Union générale. Que fit le gouvernement ? Il se fit complice. Ce jour-là, la
guerre était déclarée.

Qu’on ne vienne pas me parler d’intolérance, et qu’on ne prétende pas
ameuter le pays en lui faisant craindre le réveil des luttes et des persécutions
religieuses. Les persécutions, je les laisse au gouvernement qui m’aura
précédé. Quant à moi, je ne chercherai que l’apaisement.

Mais serait-ce une persécution que de s’opposer à l’oppression de l’argent,
que de protéger la fortune naissante contre la tyrannie de la fortune acquise ?
Serait-ce persécution que d’empêcher l’accaparement par quelques-uns de la
puissance financière d’un pays ?

Durant des siècles, mes aïeux ont personnifié notre race avec ses tendances
généreuses et ses nobles aspirations. Dieu, je l’espère, m’admettra à la gloire
de rendre à la France l’intégrité de son génie national.

Messieurs, je le répète, c’est avec tous les Français que j’entends gouver-
ner, et je suis formellement décidé à m’appuyer sur l’armée et sur le peuple.
N’est-ce pas le peuple qui, conscient de sa force, acclame son armée malgré
l’odieuse campagne dirigée contre elle ? Aimons de tout notre cœur cette
armée qui est l’incarnation de la patrie et notre sauvegarde à tous !
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